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Il s’agit de présenter quelques réflexions générales sur la figure contemporaine du migrant en la mettant en 
rapport avec celle de l’immigré des années 1980 et en montrant combien cette figure s’est modifiée. Mes exemples ne 
seront pas particulièrement liés aux migrations tunisiennes mais plutôt pris dans d’autres immigrations comme celles 
des Portugais, mais des ressemblances existent bien sûr avec celles des Tunisiens. 
 
Depuis quelques années de nombreux travaux attribuent aux migrants des compétences, des savoirs et des 
« qualités » (manières d’être) pour s’organiser dans la mobilité (Tarrius, 2001 ; 2002 ; 2007 ; Peraldi, 2001 ; Hily et 
Rinaudo, 2004 ; Diminescu, 2005). Apparaît alors une nouvelle figure de migrant qui à la différence de l’immigré des 
années 1980 est envisagée comme une personne en transit qui vient pour travailler afin d’optimiser un ensemble 
d’intérêt qui dépende pour l’essentiel de l’acquisition dans la migration d’un statut socioéconomique qui rend légitime 
et qui justifie le départ.  Il est décrit comme traversant des territoires, des villes et n’est pas à confondre avec le 
nomade qui en se déplaçant avec son groupe d’appartenance ne perd pas sa culture (Joseph, 1984), ni même avec 
l’immigré, l’enraciné, le sédentaire etc. Il est présenté comme brouillant les dichotomies citoyen/étranger, 
absent/présent, ni là-bas/ni ici, ni à la marge/au centre etc… dichotomies qui pour Dana Diminescu (2005) par 
exemple sont inadéquates à saisir ce qu’elle appelle l’âge du « migrant connecté », celui qui circule, qui fait alliance sur 
son passage et qui ne se détache pas pour autant de son groupe d’origine. 
Aventuriers, travailleurs internationaux, migrants à contrat déterminé, illégaux, commerçants à la valise ou 
entrepreneurs, migrants en situation précaire etc…, ils sont dans la diversité de leur statut les représentants de ces 
formes nouvelles de migrations, qui s’inscrivent dans le contexte général de la mobilité comme phénomène social. Le 
terme de « circulation migratoire » s’est d’ailleurs imposé comme une question problématique permettant de 
caractériser d’autres pratiques que celle du va-et-vient entre pays d’origine et pays d’installation, en même temps que se 
sont imposés des termes comme celui de circulant ou encore de transmigrant (Berthomière et Hily, 2006). L’intérêt 
théorique et empirique de ces notions a conduit à réinterpréter le « champ d’expérience » et l’« horizon d’attentes » des 
migrants et a permis de reposer à nouveaux frais la question des temporalités sociales, des rapports des hommes à 
l’espace et aux identités collectives. On sera d’accord avec les analyses de A. Réa (2002) et de nombreux autres auteurs 
pour dire que ces processus participent de la dérégulation du marché du travail qui inscrit les nouveaux migrants dans 
des circulations transnationales en de tout autres termes que ceux des années 1980. 
 
L’ensemble des savoirs acquis dans des pratiques de mobilité donne donc à voir un migrant qui comme 
le décrit Dana Diminescu (2005) se caractérise par « la pluri-appartenance (aussi bien aux territoires qu’aux 
réseaux), l’hypermobilité, la flexibilité sur le marché du travail, la capacité de transformer une habileté 
relationnelle en une compétence productive et économiquement efficace » (p.279).  Pour Dana Diminescu, ce 
migrant peut même être considéré comme l’idéal type d’un monde en mouvement. Dans cette logique, les 
nouvelles technologies acquièrent de plus en plus de sens et permettent de maintenir le lien avec ceux que l’on a 
quittés. Le téléphone portable devient un bien précieux pour recevoir et donner des nouvelles certes, mais il est 
plus que cela quand il n’est souvent que le seul moyen de recevoir des offres de travail ou de piloter à distance 
divers travaux à effectuer au village (Dana Diminescu nous cite l’exemple de l’accouchement d’une brebis à 
distance dans une ferme roumaine ou le pilotage de la construction d’une maison).  
 
Leurs activités transnationales, leurs mobilités, leur capacité à s’adapter montre donc des personnes qui sont 
capables d’articuler des systèmes de valeurs différents, et pour toutes ces raisons, la tentation de nombreux chercheurs 
est de nous donner une image positive de ce migrant, à la fois ici et là-bas, ajustant ses actions aux contraintes et 
conjuguant intérêt et probité à l’égard des siens. Mais ces volontés et ces stratégies de maintenir à distance des liens 
sociaux tout en se saisissant des opportunités rencontrées posent la question du rapport du migrant à son milieu 
d’origine et comment il se maintient comme membre d’une communauté2.  
1 Migrinter – MSHS, 99 avenue du Recteur Pineau, 86000 Poitiers 
2 Par communauté, j’entends l’idée de mise en relation avec des manières communes d’être ensemble. On se gardera 
d’opérer un glissement vers la notion de communautarisme 
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L’immigré d’ « avant » et le migrant « d’aujourd’hui » 
 
Ainsi le migrant qui apparaît comme un négociateur habile, qui calcule, peut-il à distance s’inscrire dans les 
structures symboliques qui fondent les appartenances ? Qu’est-ce qu’un lien social qui ne serait pas activé en présence, 
en face à face ? Qu’est-ce qu’une culture qui ne serait pratiquée que par téléphone, qu’est-ce qu’une histoire qui se 
ferait sans présence des corps ? Le maintien des appartenances n’implique-t-il pas la mobilisation des membres en vue 
de promouvoir et de développer des symboles constitutifs dans un vivre ensemble ? La question que je voudrais poser 
relève du comment vivre ensemble, connecté certes, mais sans présence physique et donc sans contacts des corps, et 
sans une participation sociale active aux évènements qui ponctuent et rythment la vie publique d’un groupe ? 
 
Dès lors ne peut-on pas opposer à ce « mouvement dans lequel le « sens du proche » se recadre par le 
lointain » comme le dit Samuel Bordreuil, une perte de substance du local, mais bien plus encore une perte de 
reconnaissance comme citoyen ? 
 
Cette question nous invite à contraster les pratiques de migrant, celles « traditionnelles », des années 1980 et 
celles « contemporaines » dont une des particularités est de s’inscrire dans « une topologie intriquée de circulations » 
où « on cadre ces engagements ici, comme synchrones avec un « maintenant plus englobant », avec des engagements 
là-bas, tous situés sur une même ligne de front temporel, celle d'actions qui avancent d'autant mieux qu'elles avancent 
de concert, transcendant les clôtures du local. Ce qui compte alors c'est la possibilité d'un co-pilotage à distance 
d'actions concertées » (Bordreuil, 2003).   
 
Cette figure du migrant se présente comme moins stable et routinière que celle des années antérieures dans 
ses liens avec le village d’origine. Dans les années 1980 en effet l’immigré, sa maison construite au village, installé dans 
le pays d’accueil avec sa famille ne manquait pas de retourner au pays à de nombreuses occasions maintenant et 
entretenant les liens de sociabilité. La « bipolarité des affiliations » (Catani, 1983) chez les jeunes de la « deuxième 
génération » portugaise, par exemple, montrait bien que les appartenances ne s’excluaient pas mais correspondaient, 
comme le soulignait Michel Oriol « à des degrés inégaux d’intériorisation du rapport au groupe. D’un côté il y a un lien 
plus superficiel, plus soumis à des règles de calcul. De l’autre, il y a une relation plus profondément motivée par le 
partage des symboles collectifs » (1987 : 8). Ainsi de nombreuses recherches qui décrivaient le « retour au 
village » pendant les vacances d’été et lors d’évènements singuliers comme mariages et baptêmes montraient combien 
les immigrés se mobilisaient dans des pratiques collectives destinées à se reconnaître et se faire reconnaître comme 
membres du groupe. L’engagement dans des pratiques collectives partagées par les villageois d’ici et de là-bas 
contribuait à fixer à nouveau les marques symboliques de l’appartenance collective. 
 
Pour illustrer ces propos je m'appuierai sur des enquêtes menées dans des villages portugais marqués par 
l'émigration et j’évoquerai à travers la fête des retrouvailles durant l’été, les modes de relation des émigrés aux 
communautés villageoises et la place qu’ils occupaient dans la communauté (Charbit, Hily et Poinard, 1997).   
 
Moment unique du « réenchantement » du village, la fête populaire consacrait la « communauté » villageoise et 
l'émigré, jeune ou vieux y était souvent à l'honneur ; la fête du saint-protecteur devenait le signe le plus manifeste de la 
reconnaissance institutionnelle de l'émigré. Dès lors que sa fonction principale était l'intégration des villageois d'ici et 
de là-bas, la fête permettait une véritable reconstruction des liens sociaux par toute une série de pratiques. Évènements 
récurrents, avec un calendrier fixé, les rituels festifs se trouvaient chargés d'enjeux ; ils permettaient de considérer les 
émigrés en vacances et surtout les jeunes comme des éléments constituants de la société locale. Les fêtes qui réglaient 
la vie sociale marquaient le temps de présence de l'émigré, présence annuelle ou pluriannuelle. Espace concret et 
symbolique de la réalisation concentrée des attentes différées et collectivement socialisées, ces dynamiques festives et 
ludiques assuraient une communalisation du village et les émigrés retrouvaient une position sociale, qu’elle soit enviée, 
jalousée ou dénigrée mais qui les reconnaissaient comme membres à part entière. Pour les migrants, c’était à l'occasion 
du retour estival et des fêtes que s'amalgamaient conscience des origines, affirmation du succès familial, continuité des 
générations et efforts pour se faire reconnaître par la société d'origine. Et de façon plus générale, le temps des « fêtes-
vacances » était celui du retour au village natal et à la maison familiale, celui où se reconstituait la sociabilité locale en 
gommant les tensions et les conflits et en ressoudant le village autour de dynamiques consensuelles et intégratrices. On 
peut là faire des rapprochements avec d’autres immigrations comme celles des Tunisiens qui arrivaient au village, la 
voiture chargée de cadeaux pour la famille et qui le temps des vacances ne manquaient aucune des réunions familiales. 
 
Le cérémonial de la fête permettait de rassembler la communauté de façon périodique et dans un contexte où 
l'adhésion aux valeurs du groupe pouvait s'affirmer publiquement. En fin de compte les activités festives contribuaient 
à maintenir une configuration particulière au collectif villageois et à gérer de façon structurelle les différences de 
statuts dont celui d'émigré-immigré. Le temps des retrouvailles communalisées et ritualisées faisait du village le lieu 
décisif d'un système « économico-affectif », régulant les rapports sociaux. Pour les immigrés, il était vécu sur le mode 
sensible de leur rapport à l'environnement, et c'est justement ce rapport qui était une médiation génératrice de lien 
social parce qu’elle donnait un sens à leur migration. Le temps des vacances terminé les immigrés retrouvaient le 
temps du travail et les associations prenaient le relais pour cultiver non pas une quelconque nostalgie mais pour 
maintenir une cohérence et partager langue, histoire, culture etc. 
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Si l’on revient maintenant à la figure du « migrant connecté », celui qui s’inscrit dans la banalité du 
mouvement, figure de l’homme moderne, qui tend à s’individualiser, il apparaît aussi comme devant réaliser l’exploit 
de tenir ensemble son absence physique de la communauté qu’elle soit familiale ou villageoise et le maintien des 
attaches à cette même communauté alors que le lieu d’origine demeure encore pour le migrant un point d’ancrage. 
Mais qu’en est-il de la nature de ces liens matériels et symboliques à la communauté locale d’origine ? Outre le fait que 
de nombreux migrants sont originaires de milieux urbains et possèdent un niveau d’instruction plus élevé que les 
anciens immigrés, il apparaît que nombreux sont ceux qui ne s’inscrivent que partiellement dans des projets d’intérêt 
général. On remarque alors que face à un espace-temps bouleversé, la dimension locale de l’appartenance qui 
permettait à des immigrations anciennes d’assurer des formes de continuité entre ici et là-bas (le va-et-vient) et aussi 
entre générations (les retours répétés aux villages) risque de se voir remise en question ou du moins relativisée. Et l’on 
peut se demander si cela n’a pas pour conséquence de renvoyer les pratiques identitaires à une sphère particulière, la 
sphère privée. 
 
Il ne s’agit évidemment pas d’opposer la chaude communauté villageoise à la froideur de la société individuelle 
et au repli dans la sphère privée avec comme corollaire la désertion de l’espace public, mais il s’agit de pointer quel 
coût social encaisse le « migrant connecté » pour reprendre cette expression à la différence de l’immigré des années 
1980 moins soumis aux défis de la mobilité et plus stable dans ses choix dès lors que le mouvement entre ici et là-bas 
était motivé par le partage de symboles collectifs et que son appartenance au groupe, plus ritualisée se trouvait signifiée 
par des pratiques inscrites dans des routines : le temps des retours d’été, le temps des fêtes etc… 
 
Le passage du statut d’immigré s’installant dans un va-et-vient entre ici et là-bas à celui de « migrant » qui 
construit son parcours au fil des étapes et des escales conduit à reconsidérer la question des appartenances, de leur 
consistance et de leur vulnérabilité à l’épreuve même de la mobilité. Dana Diminescu présente le couple mobilité-
connectivité comme caractérisant le « migrant » en situation de « moindre présence physique mais plus affective » 
grâce à sa capacité d’être relié en permanence.  Mais les paroles échangées par téléphone ne remplacent pas la présence 
face à face et les mots à distance ne peuvent évidemment pas donner autant que la communication en présence. Dès 
lors le téléphone n’est-t-il pas qu’une pauvre analogie aux émotions exprimées en situation : comment partager des 
moments de convivialité à distance par exemple et éprouver les sensations, qui impliquent l’engagement des 
corps, dans des pratiques collectives sans une présence effective ? 
 
En guise de conclusion 
 
Le « migrant d’aujourd’hui » déplace la condition du lien qui procédait d’une inscription dans un ensemble 
englobant, fabricant de la position sociale, comme l’expérimentait l’immigré des années 1980, qui revenait en héros 
« communautaire » au village. Il repose dans ses pratiques de mobilité la question de la participation active à 
l’élaboration d’un territoire commun et celle des nouvelles conditions de production des appartenances qui fassent 
sens pour soi et pour les autres.  
 
Reste que la construction du lien dans la mobilité est toujours à entretenir et à négocier pour nos « migrants 
modernes » même si aujourd’hui ils sont peut-être moins reconnus que par le passé et sûrement moins décrits comme 
« héroïques », alors que les immigrés recevaient les bénéfices symboliques de leur aventure migratoire dans la 
communauté d’origine, en l’occurrence pour les Portugais le village. Ceci avant que les enfants devenus adultes soient 
moins attirés par la société locale d’origine des parents, du moins par son système de valeurs. 
 
Aujourd’hui c’est dans le cadre « des mondes complexes des altérités contemporaines » (Tarrius, 2007 : 128), 
que la problématique de l’appartenance est à rediscuter. Si l’on suit Alain Tarrius c’est dans ces « nouvelles et intenses 
dispersions » que des sociabilités naissent « sur le mode de la transnationalité ». Elles viennent modifier les rapports 
aux territoires ; territoires où se définissait et s’affirmait un « nous ».  Les  sociabilités et les échanges sur de vastes 
espaces de circulation sont producteurs de connexité3 (les relations qui lient des personnes entre-elles) mais dans 
quelles mesures contribuent-ils à produire des formes sociales pluralistes, qui impliquent une relative stabilité, sans 
quelles ne soient remises en question par ce qui ne serait que du passage et du mouvement ? 
3 Voir Brubaker (2001) 
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